Faut-il abandonner les maladies aux seuls efforts de la nature? (Thèse N° 227, 1827)
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Si tous les esprits étaient aussi éclairés que le vôtre, et aussi convaincus des immenses bienfaits de l’art de guérir, j’eusse choisi une autre matière inaugurale.
En vous dédiant ma thèse, je n'ai pas eu la pensée d’entreprendre de faire l'éloge de vos talens ni de vos qualités sociales ; je me borne à vous exprimer les sentimens de la reconnaissance la plus sincère pour les bontés dont vous m'avez comblé, et les bons conseils que vous m'avez donnés.
F.-G. GOURJON.
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J'avars déjà préludé par une série d'expériences sur les poisons septiques ou putréfians, et j'espérais en offrir le résultat à la Faculté; mais ces expériences, encore trop peu nombreuses pour me permettre d'en déduire aucune conséquence, m'ont contraint de faire choix d’un autre sujet pour ma thèse, espérant un jour les faire connaître, lorsque je les aurais multipliées, et que j'en aurais observé les phé= nomènes plus soigneusement dans la campagne, loin du tumulte et du fracas de la capitale.
Je regrettai d'abandonner cette matière, et je pensai alors à présenter une monographie quelconque. Mais, naturellement ennemi des compilations sèches et stériles, je m'en suis encore abstenu. Quoi donc décrire? quelle matière présenter? Quelques momens arrachés à nos pénibles et sérieuses études, et consacrés à converser avec des personnes que la société estime à tous les égards , firent bientôt cesser mon hésitation. À mon grand étonnement, j'appris qu’on révoquait encore en doute la certitude de la médecine; la nature avait seule le droit de s’arroger la guérison des maladies ; les médecins l’entravaient plutôt dans sa marche qu'ils ne lui servaient. On objectait notre ignorance sur les secrets de la vie, sur la nature et les causes premières des maladies ; nous ne pouvions connaître toutes leurs varictés, leurs complications ; nos moyens thérapeutiques, s'ils n'étaient nuisibles, étaient au moins insignifians, puisque nous ne connaissions pas leur manière d'agir; nos études étaient incertaines, des rêves
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d'imagination en délire; et si notre science était appuyée sur des bases solides, la théorie médicale serait identique partout, et serait immuable malgré les temps; les lieux et les climats; on ne verrait pas tant de sysièmes qui confessent hautement l'impuissance de l'art de guérir. On s'étayait de l'autorité des grands noms, on citait des philosophes , on invoquait le jugement des poètes, on lançait des sarcasmes contre les médecins de tous les siècles, et trop heureux si, en attaquant l'art, on ne distillait sur la vie privée de nos maîtres un +enin dangereux !
Les Hippocrate, les Galien, les Celse, les Arétée et mille autres avaient fait plus de mal que debien; on nommait les victimes, on taisait les succès , et, en un mot, la médecine était le fléau des peuples. La nature avait beaucoup à se plaindre des mauvais traitemens qu'on lui avait fait subir. Je fus alors tout confus, me sentant touché de si près, et je me dis : serait-ce donc vainement que j'aurais consacré la plus bellepartie de ma vie à des études chimériques, qui dovent nuire un jour à l'humanité? Je réfléchis aux onéreux sacrifices que mon père avait faits pour me procurer cette profession que j'ambitionnais; mais bientôt le prestige de leurs arguties s'évanouit de mon espril, et le flambeau radieux de la vérité vint y répandre une lumière éclatante. J'essayai de réfuter oralement leurs sophismes; mais, soit que leurs opinions se fussent trouvées froissées, soit qu'ils ne voulussent pas s'ayouer vaincus, ils semportèrent avec fureur contre moi, et me traitèrent comme un opiniâtre, un entêté, imbu des préjugés de l’école. Je gardai le silence, et je fis le serment de ne jamais exercer la médecine chez les incrédules, et pour essayer d'ébranler un peu leur scepticisme et les ramener à la raison, je me déterminai à tracer par écrit mes moyens de défense et à prouver l’insuflisance de la nature pour la curation des maladies, dans la majorité des cas , espérant que les lettres persuaderaient peut-être mieux que les sons, et que l’amour-propre se prosternerait mieux devant elles. Je ne me dissimulaæi pas que je serais loin de combattre l’incrédulité aussi victorieusement que le célèbre Cabanis, M. Richerand ; mais leurs beaux ouvrages
n'ont été lus que par les médecins qui connaissent parfaitement les erreurs des gens du monde, relatives à Part de guérir, et ces derniers restent encore dans un doute funeste à l'humanité. Mu par tous ces motifs , j'essaierai de secouer le joug de l'erreur. J'aurai bien mérité de tous ceux qui liront ma thèse, c'est le seul but où j'aspire; j'aurai, en effet, arraché au tombeau un grand nombre de prétendus esprits forts, qui aiment mieux endurer les douleurs les plus atroces, même périr, que de se confier à un médecin!
Mais qu'entendent-ils donc par la nature? est-ce la force créatrice de tout ce qui est, tout ce vaste univers ? est-ce le globe terrestre et l’atmosphère qui l'environne? sont-ce tous les ressorts qui mettent en jeu notre merveilleux organisme ? est-ce une force médicatrice, conservatrice , qui veille sans cesse sur nous et qui préside à tous nos mouvemens? Quelle que soit la définition qu'on veuille admettre, nous savons que notre frêle existence est dans une lutte perpétuelle avec les agens divers qui militent pour l’anéantir. L’inclémence des saisons, les influences atmosphériques, les substances plus ou moins délétères, nos maux physiques, qui ne sont égalés que par nos peines morales ; les violences de toute espèce, livrent une guerre interminable à notre merveilleux organisme ; des souffrances sont le résultat de ce combat, dès-lors, il y a maladie, trouble des fonctions organiques. La nature, pour réparer les outrages faits à nos corps, emploie des moyens divers; quelquefois ses efforts sont assez énergiques pour chasser le principe morbifique et rétablir l’ordre admirable qui constitue la santé. Les guérisons spontanées se manifestent, pour l'ordinaire, après quelques mouvemens critiques: des sueurs, des évacuations alvines, des hémorrhagies, etc., sont les phénomènes qui terminent le plus heureusement la scène des maladies. Mais la nature exerce-t-elle tou-
_ jours un empire aussi favorable dans la curation de nos maux? Non,
assurément ; nous la voyons se tromper, se trahir dans ses desseins, se précipiter d'elle-même dans le péril en provoquant des évacuations jusqu'au dernier degré d'épuisement , de marasme, où suspendre une révolution salutaire, qui arracherait à la tombe une victime qu'elle y
mn
(10) voue par son impuissance; sa vertu médicatrice a donc des bornes qu’elle ne saurait toujours franchir. |
Les premiers hommes, dès le berceau du monde, instruits par l'analogie , l'expérience, ne durent-ils pas lenter la vertu de certaines substances propres à provoquer une crise pour laquelle la nature se consumait en vains efforts? Et ils apprirent alors à l’exciter, à la modérer ou à l'arrêter. | |
Mais abordons le théâtre de nos maux, examinons-si la nature joue sur la scène le seul rôle, ou si des acteurs subsidiaires s’y offrent à nos regards.
Des vertiges, des tintemens d'oreille, des étincelles, des éblouissemens, l’état larmoyant des yeux, une forte céphalalgie, la chaleur et la rougeur de la face, des fourmillemens et des picotemens , sont des signes qui annoncent qu'une congestion sanguine se prépare vers le cerveau ; et si l’on se borne à une simple expectation , les symptômes s’aggravent, la perte de connaissance avec résolution des membres se manifeste, et la mort arrive ; mais, si au lieu d’être spectateur passif et par là complice de l'événement, on s’empresse de recourir à tous les moyens de l'art, on arrache au trépas un malheureux que limpuissance de la nature y voue. Des réfrigérans sur la tête, des saignées générales, locales; des révulsifs, des purgatifs, la rubéfaction des extrémités inférieures , et enfin, tout ce qui peut débarrasser le cerveau du sang qui va l’opprimer doit être mis en pratique.
Qu'une apoplexie frappe un individu, et qu'il soit abandonné au seul bénéfice de la nature, qui ne sait que la mort en est le terme fatal? Une saignée large , copieuse, des rubéfians dérivatifs, la soustraction des causes occasionnelles, pourront, ea diminuant la masse du sang, Supprimer un épanchement mortel. Les moyens curatifs sont vitement administrés, in extremis morbis, extrema remedia. L'art , dans ce cas, fait donc des merveilles : qu’il y a peu d'équité à soutenir le contraire!
Frisson , douleur pongitive au côté, gêne de la respiration, toux,
expectoration d'abord muqueuse, bientôt crachats sanguinolens; rou-
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geur des pomimettes, chaleur de Ja peau; pouls fort, fréquent; soif vive, urines rouges, rares; râle crépitant, son peu clair de la poitrine, etc.; ces symptômes dénotent une pneumonie. Abandonnonsla à la nature, voici ce qui arrive presque toujours: la difficulté de respirer devient plus considérable ; la toux plus fréquente, l’expectoration se supprime ou seulement diminue ; la douleur de côté disparaîit, mais la matité du thorax augmente; on n'entend plus la respiration, les mucosités s'agglomèrent dans les bronches, le râle trachéal se fait entendre, une teinte jaunâtre s’imprime autour des lèvres, du nez, des yeux; le délire se manifeste, une sueur visqueuse se répand sur le front, la face et tout le corps; le pouls petit, misérable; le décubitus sur le dos; la bouche se remplit de mucosités fuligineuses , que le malade ne saurait expectorer; les déjections alvines sont involontaires, et le malade expire asphyxié. C’est peut-être, dit M. Rostan, la maladie où éclate de la manière la plus frappante toute la puissance de notre art. |
Des émissions sanguines répétées, si les symptômes sont trèsprononcés, le sujet robuste, des boissons délayantes, le repos, la diète, sont souvent couronnés du plus brillant succès, et c’est un des beaux triomphes et des inestimables bienfaits de la médecine.
Que n’aurais-je pas à dire de la gravité des maladies aiguës dans les trois cavités splanchniques?.Ces phlegmasies de l'arachnoïde, de lestomac et des intestins qui. réclament si impérieusement Jes secours de notre art, et qui, abandonnées à elles-mêmes, occasionnent une mort prompte, en désorganisant, altérant nos chélifs organes ?
Il faut un certain degré de force pour opérer la résolution des maladies : la. nature l'excède ou reste au-dessous très-souvent; mais le médecin dirige tous ses efforts pour y faire arriver la nature et l'y fixer, pour ainsi parler.
Dans le cas où des fluxions tendent à assiéger des organes essentiels à la vie, l’art ne conseille-t-il pas des médicamens actifs ? et faute d'y
recourir , la mort ne vient-elle pas frapper sa victime ?
Passerai-je sous silence ces fièvres intermittentes contre lesquelles Ha nature lutte tout à fait sans gloire? Quelques grains de sulfate de quinine mettent dans un laps de quelques jours un terme à une maladie qui durait depuis des années. Les détracteurs de notre art peuvent-ils encore contester ces heureux résultats ?
Dans ces exanthèmes répercutés vers un organe délicat, indispensable à la vie, que l'art manifeste encore sa puissance salutaire ! 1 les rappelle, il les fixe au lieu qu'ils ont abandonné.
Je viens de tracer le tableau de quelques maladies aiguës, où l’on a pu se convaincre que le seul bénéfice de la nature était insuffisant dans la curation de nos maux; sa force médicatrice n'est pas loujours plus puissante dans les affections chroniques , et l'utilité de l’art ne saurait encore raisonnablement y être contestée. |
Qu'on me dise donc pourquoi cette nature si sage provoque-t-elle une faim qui, si elle est satisfaite, va donner la mort? Pourquoi ces appétits bizarres dans la chlorose, l’'aménorrhée, l'hystérie, le délire aigu ou chronique? Pourquoi le virus syphilitique, loin de céder aux forces médicatrices de la nature, se développe-t-il, s'exalte-t-il d’une manière formidable, et ravage-t-il tous les systèmes de notre organisme? Pourquoi le virus hydrophobique reste-t-il long-temps latent , sans faire explosion d’une affreuse manière ?
Une diarrhée atonique menace-t-elle de se transformer en une diarrhée habituelle de la muqueuse intestinale, le médecin change cette habitude, et supprime cet écoulement qui deviendrait funeste. /
Les malades guérissent quelquefois sans médecin , a dit le vieillard de Cos, mais ils ne guérissent pas pour cela sans médecine. Ils ont fait de certaines choses, ils en ont évité d’autres; s'ils se sont conduits d’après des règles, ces règles sont celles de l’art; s'ils se sont livrés aveuglément à la fortune, c’est en se rapprochant des procédés d’une bonne médecine, que la fortune les a dérobés au danger. [le reyrre. j
Si les névroses sont quelquefois rebelles à nos moyens thérapeuti-
(15) ques, combien le sont-elles davantage abandonnées aux seuls efforts de la nature? Je les ai vues céder fréquemment au sage traitement dirigé contre elles par M. le professeur Fouquier.
Mais s’il existe encore des maux peu connus dans leur nature, contre lesquels nos moyens médicaux paraissent agir d’une manièré peu satisfaisante , est-il juste et rationnel d’en accuser notre art? Doit-on en conclure qu'il est inutile? Espérons qu’un jour le voile qui les couvre sera enlevé, et que les savans estimables qui consacrent leur vie entière dans la sd recherche de la vérite, répandront ques que lumière sur ces points eucore un peu ténébreux.
Le médecin n’a-til pas à réprimer la nature dans sa marche vicieuse ? Ces tumeurs fongueuses , polypeuses, scrophuleuses, cancéreuses qui effraient autant par la gêne et lés souffrances qu’elles font endurer que par l’aspecthideux et dégoûtant qu’elles présentent , sont avantageusement combattues par l’art, qui fait disparaître toutes ces infirmités. Que peut la nature contre un bec delièvre, contre un os luxé, contre un os fracturé? Rien, sinon qu'elle aggrave les accidens en contractant les forces musculaires qui augmentent la difformité et les douleurs : au lieu de réunir, de rapprocher les os en contact , elle les écarte. Où est sa force médicatrice contre les hernies étranglées, qui causent si promptement la mort? Qu’'une artère soit ouverte, la vie s'écoule avec le sang si on ne lie pas le vaisseau. Des cataractes causent la cécité ; l’art la fait disparaître, et recouvre la vue !
Le génie du médecin a pu former les organes perdus, un nez, par exemple.
Ces asphyxies, ces empoisonnemens par des miasmes, des gaz délétères, par des substances vénéneuses empruntées aux trois règnes ; des virus, des venins, proclament hautement la digaité et l'importance de l’art de guérir. Soustraire les malheureux aux causes morbifères, détruire, neutraliser les autres agens destructeurs , voilà notre office salutaire.
Le virus de la rage , s’il n’est arrété dans sa course, à combien d’accidens graves n’expose-t-il pas les malheureux qui en sont atteints?
Tristesse, mélancolie, sommeil agité, recherche de Ja solitude, resserrement aux tempes ,. constriction à la gorge, respiration entrecoupée par des sanglots et des soupirs involontaires; là raison s'égare, le malade devient furieux, méconnaît ses parens, ses amis, cherche à les mordre; horreur ‘pour les liquides, regard farouche, bouche écumeuse; le malade connaît son malheur; une sueur froide couvre le corps, ie pouls s’affaiblit, et la niort vient terminer cette scène d'horreur.
Dans le principe , sion lave la plaie, si on la cautérise avec le fer rouge blanc, ou le beurre d’antimoine , l’huile de vitriol, etc., et que pour assurer davautage la guérison on administre le décoctum du genista tinctoria, la racine d’alisma plantago, mêlée avec du pain et du beurre, les symptômes de cette affreuse maladie ne se déclzreront point, l'expérience l'a confirmé.
La pustule: maligne offre des dangers aussi imminens, et peut être attaquée avec succès de la même manière, à peu de chose pres.
Nous ne connaissons pas les causes premières des maladies , leur essence; nous ne saurions expliquer pourquoi tel médicament agit plus spécialement sur un organe que sur un autre, comment il modifie l'organisme : qu'importe. L'homme a-t-il besoin , dit Cabanis, de connaître quelle force balance l'Océan, quelle loi primitive fait agir cette force avec tant de régularité? A-t-il besoin de connaître la cause des affinités des corps, de leur élasticité? Faut-il qu'il arrache à la nature le secret de la vie des végétaux , celui de leur instinct et de leurs penchans particuliers? Non, sans doute; l'observation des faits est son partage, elle Jui suffit.
Nous ne saurions dire pourquoi ce gland devient un arbre , l’orgueil de nos forêts.
« Demandez à Sylva par quel secret mystère
« Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré,
« Se transforme en un lait doucement préparé;
« Conunent toujours filtré dans des routes certaines,
« En iongs ruisseaux de pourpre il court enfler mes veines ;
«= mon corps languissant donne un pouvoir nouveau, « Fait palpiter mon cœur et penser mOn cerveau; « Il lève au ciel les yeux, il s'incline, il s’écrie : « Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie.
VOLTAIRE
Felix qui potuit rerum cognoscere causas !
Vire.
Nous savons que des substances médicamenteuses augmentent le ton des organes , stimulent le système nerveux en augmentant l'énergie des systèmes organiques ; que certaines agissent d’une manière spéciale sur la peau, les reins , la vessie, etc.; que d’autres rubéfient la peau ; que certaines ramollissent les jissus, diminuent le ton de l’organisme; qu'il en est qui stupéfient le cerveau et les nerfs, qui purgent, font vomir, expulsent les vers de noire corps. Nous sommes assez heureux de connaître ses effets pour y recourir au besoin.
I est prouvé par de nombreux exemples que dans les fièvres intermittentes pernicieuses le quatrième ou le cinquième accès est souvent mortel, et qu'on ne peut Je prévenir et sauver le malade qu’en faisant prendre le quinquina. C’est à Morton et à Torti que nous devons ces précieuses découvertes, et que ce dernier nous a fait connaître dans sa Thcrapeutice specialis ad febres periodicas perniciosas. Qu'un hommage éternel soit rendu à leur mémoire, pour avoir si gloricusement mérité de lhunanité souffrante! Que signifient donc vos sarcasmes, vos censures, vos pointes, Ô philosophes, poètes? Contestez les vertus héroïques d’un médicament qui a peut-être arraché des bras de Ja mort un de vos parens, votre ami, vous-mêmes; et, pleins d’ingratitude envers vos bienfaiteurs , foulez aux pieds les sentimens d'honneur, et mettez-les aux prises les plus scandaleuses avec un peuple automate, accoutumé à recevoir d'aussi ignobles impul-sions.
Protestez contre les effets du mercure , qui détruit ce virus que la corruption a propagé en Europe. Connaissez - vous les infirmités
(16) graves auxquels expose ce protée, qui se montre sous-toutes les formes ?
Révoquez aussi en doute les immenses bienfaits de la vaccine contre la petite vérole, qui fait des millions de victimes. Les relations des voyageurs nous apprennent que des peuplades entières succombent à cette maladie, Un naturel des côtes de la Nouvelle-Hollande, visitant un jour ses amis à la colonie Sydney, il les vit tous étendus morts dans leurs hamiaes; et s'écria : quoi? tous morts! tous morts ! Cette maladie dans ce pays est connue sous lenom de gal-gal-la. Les peupies nombreux que l'Amérique a vus naître succombent par milliers à la
petite vérole ; ce qui prouve encore que la sage nature lutte assez mal contre cette épidémie.
La médecine est donc au-dessus de tout éloge, la plus magnifique, la plus noble, la plus utile, la plus humaine des sciences. Elle embrasse une étendue immense de connaissances : l’hygiène, l’anatonie, la physiologie, la chimie, la physique, l’histoire naturelle, la matière médicale , la pharmacologie, la pathologie interne et externe , elc., elc.
Une épidémie afllige une contrée , l'hygiène nous apprend que des miasmes putrédineux émanés des eaux stagnantes ou des matières végétales et animales, entrant en décomposition, peuvent en être la cause, et qu'en la faisant disparaître on arrête la source du mal. La chimie nous fournit les moyens de désinfecter une habitation, de sauver la vie à un individu empoisonné ; elle instruit le magistrat sur les moyens qu'a employés le crime , etc.
Quand la médecine n'aurait pas, dans les maux qu’elle peut soulager et guérir, un but direct d'utilité, elle mériterait encore une grande attention, comme base de toute bonne philosophie rationnelle ; elle seule , en effet, peut nous faire connaître les lois de la matière vivante, la marche régulière de la sensibilité dans l’état sain, les modifications que cette faculté peut éprouver dans l’état de maladie ; elle nous montre à nu tout l'homme physique, dont l’homme
is)
moral n'est lui-même qu'une partie, ou si l'on veut une autre face. (Cabanis.) |
IL est vrai, dit Voltaire, cet apôtre de la raison, que rien n’est plus ridicule que de voir le nombre infini de femmelettes et d'hommes non moins femmes qu'elles, quand jils ont trop mangé, trop bu, trop joué, trop veillé, appeler auprès d'eux pour un mal de tête un médecin, l’invoquer comme un dieu, lui demander le miracle de faire subsister ensemble l’intempérance et la santé. Il n’est pas moins vrai qu'un bon médecin nous peut sauver la vie en cent occasions, et nous rendre l'usage de nos membres. Un homme tombe en apoplexie, ce ne sera ni un capitaine d'infanterie, ni un conseiller de la cour des aides qui le guérira. Des cataractes se forment dans mes yeux, ma voisine ne les lèvera pas. Je ne distingue point ici le médecin du chirurgien , les deux professions ont été long-temps inséparables. Des hommes qui s’occuperaient de rendre la santé à d’autres hommes par les seuls principes d'humanité seraient fort au-dessus des grands de la terre; ils tiendraient de la Divinité. Le peuple romain se passa plus de cinq cents ans de médecins ; ce peuple n'était occupé qu'à tuer, et ne faisait nul cas de conserver la vie. Cominent donc en usait-on à Rome quand on avait une fièvre putride, une fistule à l'anus, un bubonocèle , une fluxion de poitrine? On mourait.
La médecine n’est pas toujours identique partout, c'est que les climats , les mœurs , l'alimentation sont presque partout d'érens, ce qui doit modifier la thérapeutique. Dans un pays où l'humidité froide aura développé les scrophules, le rachitisme, un régime succulent,, un vin généreux, des amers, pourront être nécessaires. Sous un ciel brûlant qui favorise les phlegmasies aiguës ; l’abstinence , les délayans, les antiphlogistiques sont indiqués. Si le vieillard de Cos eût exercé la médecine à Amsterdam , il eût changé sa thérapeutique ; si Pythagore eût enseigné à Moscow ,, il eût permis, sans doute à ses disciples, de boire du vin et de manger de la chair des animaux. $ |
Mais, dit-on, les systèmes en médecine confessent hautement l'in-
certitude de Hot art ::e est encore une erreur ; ils témoignent tout au plus que quelques hommes se sont trompés en voulant asser vir la nature à leur empire. C’est, dit le célèbre Pinel, la destinée éternelle de la vérité d’être en proie à la division des sectes et d’être défigurée par l'esprit de parti. |
Le strictum et le laxzum de THÉMISON ; les cycles des méthodistes : ; l’ens dei, astrale, naturale, pagoicum, veneni de P ARACELSE ; J’archée de Vawuezumonr; les écarts de Harr-Apras, Ruarès, AYICENNE, AVENZOAR, AvarrHozs, ALBUCAsIS ; les animistes, les vitalistes, les humoristes, les solidistes ; l’acescence , l’alcalescence de Syzvius pe LEBor, etc. , tous ces systèmes sont frappés de réprobation par les médecins observateurs; et on n’en parle plus que pour en signaler les erreurs.
« Lesystème de l'irritation et de Finflammation occupe encore aued hui l'empire médical. Naguère l'estomac et les intestins étaient toujours les seuls malades, toujours ils étaient enflammés. Un paparis, une difficulté de respirer, un bubon vénérien, pestilentiel ; un anthrax, une apoplexie , une congestion, une esquinancie, une ophthalmie , étaient des gastro-entérites ; et pour être conséquent, il fallait appliquer sur l’épigastre des sangsues par poignées pour guérir un panaris ! Heureusement M. Broussais a reconnu quil s'était trop avancé ; ces concessions ne peuvent que lui faire honneur.
Oser dire qu'il n'existe qu’une seule et même affection , qu'il ne doit y avoir , en conséquence , qu'un seul el même traitement , cette proposition a droit de nous surprendre ; et nous aimerions HR entendre. dire que la baleine,.et Je colibri, l'homme et le polype le cèdre du Liban et la mousse sont des êtres identiques ; ; que la peste ..et l'apeplexie, la variole et la fluxion de poitrine, l'épilepsie et la teigne , la rage.et le zona ne sont que des nuances légères d’une affection toujours la même. (Rostan.) ul |
Un famélique en proie aux affreux tourmens de la fai : se présente les traits altérés, éprouve des tiraillemens d’ estomac ; 3, pour alléger ses souffrances, faut-il lui couvrir le yentre de sangsues? Non, assurément : de bons potages ranimeront mieux son COURS
Un iudividu est attient d’une fièvre intermittente simple ou pernicieuse , je ne recourrai pas aux Sangsues ; je sucerais souvent la vie avec le sang. Le quinquina sera couronné d’un plein succès.
. Je crois que les humeurs peuvent subir des altérations ; je crois qu'une fois formées, elles vivent à leur manicre, qu ‘elles sont sous la dépendance de la vie commune ; Car, soustraites à celte influence, RL M LU une décomposition + La ai Re doit se
lides” je ne
J'ai vu trop souvent des scrophules ch:zdes individus affaiblis par les
privations de toute espèce, par la misère, les mauvais alimens, dans des habitations au nord, humides et au idethissée, pour penser que les maladies A pHétitles soient toujours inflammatoires; et les guérisons que j'ai vu opérer à l’aide des amers, une nourriture succulente, une habitation regardant le midi, la respiration d'un air Lines m'ont toujours fait croire qu’elles tiennent plutôt à la débilité de ce système qu’à son surcroît de vie.
_ Je crois qu'il peut exister des hémorrbagies passives, que les capillaires peuvent être frappés d’atonie , et se laisser traverser par le fluide sanguin, dans le scorbut, par exemple. En effet, les toniques, qui exaltent la circulation, devraient ‘augmenter J'écoulement du sang ; cependant ils le suppriment , ce qui ne devrait pas avoir lieu, si cette affection était hypersténique.
.Je ne saurais admettre que toutes les nombreuses névroses soient inflammatoires. sd Lois
Avec des sangsues sur l'épigastre, apaiserai-je la faim insatiable de ce boulimique? Empécherai-je les goûts dépravés de la jeune fille chlorotique, qui dévore le charbon, le mortier et les choses les plus dégoütan tes ? |
. Les médecins soi - disant physiologistes craignent d’administrer un vomitif dans un embarras gastrique , un purgatif dans un embarras intestinal : : ces moyens sont incendiaires ; mais cet incendie | dans le corps humain, à mon avis , serait tout à fait comparable , à
(20) celui qui consumerait les plantes parasites, les ronces et les chardons d'un champ; le premier rend promptement la santé, le second rend plus fertile la terre de l’agriculteur.
Que nos détracteurs ne prennent point ici l’occasion d’accuser la médecine; car si quelques individus s’écartent de l'observation, leurs fautes doivent-elles anéantir l’art, et la vérité ne plus subsister, parce qu'on commet des erreurs ? Étrange conclusi:n, raisonnement absurde , indigne d’être réfuté; au contraire, l'erreur suppose toujours la vérité.
Les systèmes ont souvent servi la science en faisant éclore de grandes vérités, en établissant des théories utiles, en fondant des
‘principes d’où s'écoulent souvent de bonnes conséquences ;, mais
c’est l'esprit d'exclusion qu’on doit blâmer dans les systèmes. La médecine physiologique a bien mérité de la science ; mais elle a renversé trop de faits, fruits d’une expérience exacte de trente siècles ; elle a proscrit des vérités comme autant d'erreurs.
Je crois avoir assez prouvé l'utilité de la médecine , et assez renversé les argumens de nos détracteurs. |
Si je faisais une autre édition de mes ouvrages, dit Jean-Jacques , ce philosophe de: Genève, j'adoucirais ce que j'ai écrit sur la médecine , il n’y a pas d'état qui demande autant d’études que le leur, partout pays; ce sont les hommes le plus véritablement savans.
Si philosophiares summa, dit Quintillien, ad paucos pertinet; sit eloquentia res mirabiles, non pruribus prodest quäm nocet; sola est medicina quä opus est -omnibus , tanta enim sunt dona quibus ab cà quotidiè cumulantur homines , ut sola illis necessaria videatur.
Quél amour de l'humanité inspire les médecins ! ils s’ensevelissent vivans dans les gouffres de la mort. Un dévouement admirable dirige le généreux Bertrand de Deider dans ia fameuse peste de Marseille ; le jeune Mazet va chercher le trépas en volant au secours des étrangers. : :
Mais:qui a pu jeter tant de discrédit sur la médecine et sur ceux qui l’exercent? Ce sont ces jongleurs, ces charlatans, l'éternel op-
(est) probre de la société, eux qu’on devrait bannir de tous les états pour le bonheur de l'espèce humaine.
Fingunt se medicos , quivis idiota sacerdos Judæus, Monachus, histrio, rasor, anus, Miies, mercator, cerdo, nutrix et arator, Vult medicas hodiè quivis habere manus.
Lowzærus.
Que ces hommes existent chez. les Algonkins ; les Hurons & les Samoièdes , les Kamschatdales ; que les Car-ra-dhis.de la Nouvelle- Hollande, les Augékoks , les prêtres à la Chine, -les médecins au Japon , que les devins et sorciers des forêts de l'Amérique abusent de la crédulité de leurs semblables, encore plus ignares qu'eux, cela n’a pas droit de nous surprendre ; mais qu'au sein d'un peuple soi-disant civilisé , dans notre belle France, une foule de charlatans sans titres }’ sans aucune ‘notion des arts ni des sciences, incapables de manuscrire leur propre nom, s’arrogent impunément _le droit de vendre publiquement leur fatale panacée, c’est ce; qui surpasse notre imagination.
Que d’accidens ficheux, que de membres gangrénés n’ai-je pas vus après l'application d’un bandage mal fait , trop serré? Et ces ignorans renoueurs jouissent d'une réputation colossale dans nos campagnes |
Entendez sur la place publique ce jongleur annoncer insolemment les vertus imaginaires de son remède universel, pour l'ordinaire composé de substances très-actives, de poisons violens ; et, pour plus de prestige, il balbulie quelques mots techniques qu'il n’a jamais compris. Trompée par ses sophismes , la classe agricole , la plus utile à la société , achète celte panacée, et la fait servir contre toutes ses inaladies. Cette imprudence volontaire lui coûte la vie pour l'ordinaire.
Un charlatan prescrit à un serrurier contre une dyspepsie deux verres d’une décoction concentrée de coloquinte. Bientôt après l’in-
géstion , selles fréquentes, coliques , sécheresse à la gorge , soif inextinguible ; le ventre se météorise, se bailone ; le soir, la douleur est fixe et atroce ; le surlendemain, pouls serré, hoquet, extrémités froides , sueur grasse sur latête’, la poitrine; et le malade expire.
Avec quelleaudace ils enfoncent'le couteau daus le corps humain, dont ils ignorent les parties! Aussi, ils éstropient pour toujours, et tro heureux si ces blessures n’entraînent pas la mort ?
Qu'ils prennent une autre profession ; il en est mille autres où ils “‘Pourraient étre utiles à lasociété ,etinon son fléau.
I’ sérait {bien à souhaiter qu'on interceptât d'aussi funestes abus. "Fous ‘lés gens de -bien‘aspirent après, cette réforme salutaire. |
Pour moi , ‘heureux'si j'ai bien:suime:pénétrer de la médecine ‘d’obsérvation que‘m'ont enseignée nos maîlres , et par leurs leçons “orales à l'amphithéâtre , leurs: lecons: orales dans les cliniques , leurs “visités au lit‘ des malades et leurs ouvrages ; et trop heureux encore “si, comimie eux , énnemides préjugés et des-systèmes , je puis aussi “être utile à mes concitoyens ; c'est le seul bonheur que j'envie. :
FIN
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